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    Venise est née de rien, d’un peu de boue et de l’écume de la mer, comme Vénus, sa presque homonyme. C’est une des plus belles leçons pour l’histoire de l’humanité que la naissance, le développement, la maturation d’une ville dans le site le plus hostile qui soit à l’urbanisation. Ville décharnée, sans assise rurale, loin des champs et des vendanges, qui a dominé, exploité et en partie peuplé le seul Empire colonial que le Moyen Age ait connu ; qui, étendant son empire sur les mers, puis partant à la conquête de son arrière-pays, est devenue une des plus grandes puissances européennes ; une ville qui a reculé les frontières du monde connu, dévoilant aux Occidentaux l’Extrême-Orient à travers le témoignage de Marco Polo, le Sahara et l’Afrique Noire grâce aux rapports de Ca’da Mosto, les Amériques à la suite de Sébastien et Jean Cabot.


    Dans le même temps, Venise créait au centre de sa lagune « le plus prodigieux événement urbanistique existant sur terre », selon les termes de Le Corbusier ; ville-musée, protégée par sa structure même de l’envahissement automobile, et qui se perpétue telle que l’ont décrite et célébrée la plus féconde des écoles de peinture italienne, des Bellini à Tiepolo, et le cortège des gloires d’Occident, de Pétrarque à Montaigne, de Dürer à Shakespeare, de Rousseau à Byron, et Wagner, Musset, Ruskin et Thomas Mann… A la différence d’autres capitales, Venise a su orchestrer thèmes et sortilèges d’un charme qui ne finit pas, et qui prolonge et fond dans le mythe tous les aspects de l’âge d’or. Cette ville de pierre et d’eau, portée par son histoire comme la fille divine de Jupiter et des flots, est le miroir intact où la vieille Europe industrielle contemple, non sans nostalgie, son passé, donc sa jeunesse.


    

      De la boue et de l’eau


      Dès l’abord, on butte sur le mystère de sa naissance, car ce n’est pas une situation géographique favorable qui a pu créer Venise. On peut assurément, avec le recul des siècles, vanter sa position, au débouché de la plaine lombarde sur la mer Adriatique, fenêtre d’une région très anciennement active et peuplée, ouverte sur la Méditerranée et le monde, autant que sur l’Istrie voisine et sur la côte dalmate semée d’îles. A ces avantages s’ajoute encore la proximité des cols alpins et des relations aisées avec les pays germaniques.


      Mais il est bien évident que ces avantages ne se sont révélés que peu à peu : la proximité des pays germaniques fut au contraire, au bas Empire et durant le haut Moyen Age, un inconvénient, puisque c’est de là que provenaient les envahisseurs barbares ; d’Istrie et de Dalmatie, occupées aux siècles suivants par des peuples slaves, dont plusieurs faisaient de la piraterie leur principale industrie, venaient également des menaces précises ; quant à la proximité, à l’omniprésence de la mer, il suffit de rappeler le danger que courent les cités maritimes, à la merci d’envahisseurs venus du large : la Venise carolingienne est reprise par les Byzantins au IXe siècle, menacée par les flottes arabes victorieuses au Xe siècle ; au XIVe siècle encore, des ennemis mortels de Venise, les Génois, viennent s’installer en assiégeants dans la lagune, lors de la guerre de Chioggia.


      Une étude plus précise du site n’est guère plus explicative. Certes, ce site présentait, à l’origine, les avantages d’un refuge : des îlots de boue, dans une lagune proche des vaisseaux byzantins, étaient aptes à abriter temporairement une population romanisée fuyant une terre envahie par des barbares à cheval, les Lombards. Mais l’histoire a montré qu’il fallut plus de deux siècles pour que Venise se fixât autour du Rialto, et qu’Héraclée ou Torcello étaient plus aisés à défendre. Perpétuellement au péril de l’eau, le site propre de Venise a dû sans relâche être aménagé et sauvegardé par un effort humain exceptionnel, qui l’a en définitive entièrement recréé.


      Entre les fleuves Reno et Pô, au sud, Tagliamento et Isonzo au nord-est, s’étendaient d’immenses lagunes d’eau salée ou saumâtre, presque entièrement séparées de la mer par des cordons littoraux (lidos) ; quelques graus (porti) perçaient ces lidos, en particulier aux environs des villes actuelles de Comacchio, Venise et Grado, et permettaient à la marée d’entrer dans ces lagunes ; mais la situation évoluait sans cesse en raison non seulement des mouvements de la mer, mais encore et surtout de l’alluvionnement gigantesque, causé par les nombreux fleuves alpestres et les courants littoraux du fond du golfe Adriatique.


      On sait depuis assez longtemps que le niveau des mers varie. A l’heure actuelle, les marégraphes signalent une hausse continue de ce niveau d’environ 1,3 mm par an. Ce mouvement, très général, date en gros du milieu du XIXe siècle et fut, semble-t-il, précédé par une variation annuelle en sens inverse. Comme on a mis en évidence lors des glaciations quaternaires et des phases interglaciaires des mouvements d’une ampleur beaucoup plus considérable, de 200 m et plus par rapport au niveau actuel, il paraît admis que la raison principale de ces variations est d’ordre climatique : un léger refroidissement fait avancer les glaciers, en particulier les énormes calottes du Groenland et de l’Antarctique, qui capitalisent ainsi des km3 supplémentaires d’eau, au détriment des océans ; inversement, un léger réchauffement fait reculer les glaciers dont l’eau de fusion vient augmenter la masse océanique. De très récentes études ont mis en évidence de tels mouvements au cours du Moyen Age : comme toutes les mers, l’Adriatique a vu son niveau monter légèrement jusque vers 750, descendre au moins jusqu’au XIe siècle, remonter du XIe au XIIIe siècle, remonter encore au XVe et XVIe, puis baisser à partir de la fin du XVIIe jusqu’au milieu du XIXe.


      Il ne faudrait pas cependant attribuer à ce mouvement très général une influence prépondérante sur les débuts de Venise, même si ces débuts se placent dans la phase de régression marine du VIIIe au Xe siècle ; il faut en effet compter avec un phénomène local d’une ampleur considérable : l’affaissement du sol, sous le poids des alluvions fluviales concentrées dans la région des lagunes. Cet affaissement, de l’ordre de 2 mm par an, peut amplement compenser la régression marine, et, dans les périodes d’avancée de la mer, il est clair que les deux effets s’ajoutent. A l’heure actuelle, le sol s’enfonçant de 2 à 2,5 mm par an et le niveau de la mer s’élevant de 1,3 à 1,5 mm par an, la montée locale des eaux marines à Venise est de 3,3 à 4 mm par an : on conçoit l’ampleur du danger, qui se mesure au lent envahissement des palais vénitiens par les eaux de la lagune.
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      Le phénomène est d’autant plus perceptible que des conditions particulières accroissent encore les mouvements journaliers de la mer, peu apparents dans le reste du bassin méditerranéen : la marée, sous l’action, conjuguée ou non, de la lune et du soleil, peut atteindre ici une ampleur de 1 m, facile à repérer, dans la ville, sur les murs ou les poteaux d’ancrage, et, dans la lagune, à la limite de la végétation halophile, qui sépare les eaux vives des eaux mortes. Cette marée accentue les effets de la hausse du niveau marin moyen ; mais elle est aussi l’élément fondamental qui rythme la vie vénitienne : c’est elle qui apporte l’eau nouvelle, qui nettoie, emporte la vase, chasse l’anophèle et la malaria, rend l’air salubre. Aussi pourrait-on penser que ses avantages compensent largement ses inconvénients, s’il n’y avait assez fréquemment des marées plus importantes, dangereuses pour la survie de Venise. Outre les phénomènes astronomiques (conjonction de la lune et du soleil) et des phénomènes de résonance des marées ioniennes au fond du golfe, des pluies considérables peuvent augmenter brusquement le volume d’eau déversé par les fleuves, et des basses pressions atmosphériques sur le nord de l’Adriatique peuvent provoquer le sirocco, vent du sud-sud-est, ou la bora, vent du nord-nord-est, qui poussent la mer dans la lagune, vers Venise.


      Il en résulte la fameuse aqua alta, qui envahit plusieurs heures de suite la place Saint-Marc sous 50 cm d’eau ; cette « curiosité » vénitienne ne doit pas faire oublier que le rez-de-chaussée des immeubles est dans plusieurs quartiers constamment humide, et que les îlots les plus bas de la lagune peuvent être temporairement recouverts par une eau salée qui les stérilise. Phénomène inverse, la secca, à marée basse : la baisse du niveau pouvant atteindre 1,20 à 1,30 m, les communications sont interrompues, tous les canaux étant à sec, à l’exception du Grand Canal, et la vase découverte exhale des effluves pestilentiels.


      La marée, entrant dans la lagune par les « ports », les brèches du cordon littoral, remonte par des chenaux plus profonds qu’empruntent des bateaux portés par son flot ; ces chenaux serpentent en volutes, parfois en méandres, au point de sembler prolonger d’anciens lits de fleuves, comme le Grand Canal, peut-être façonné par la Brenta avant sa submersion. De ces chenaux, l’eau salée vivifiante se répand tous les jours dans une partie de la lagune, dite « lagune vive » ; aux trois « ports » (Saint-Nicolas du Lido, Malamocco, Pellestrina) correspondent trois bassins vifs régulièrement nettoyés. Contiguës à ces bassins, quelques zones déprimées, où la marée n’arrive pas par les chenaux, mais dont les eaux sont cependant superficiellement renouvelées par des échanges journaliers avec la lagune vive. Au-delà, la lagune morte n’est qu’exceptionnellement atteinte par la marée lors des syzygies, voire de l’aqua alta ; ses fonds sont vaseux, une dense végétation de plantes halophiles ou d’espèces typiques des marais abrite une foule d’échassiers ou de palmipèdes ; c’est le paysage des barene. Des parties importantes de la lagune ont été presque complètement enserrées de digues ou de treillis pour enfermer les mulets, les anguilles, les dorades, qui y remontent au printemps et tentent d’en sortir à l’automne ; ainsi sont constituées les valli da pesca, que la marée n’atteint que de temps à autre.


      Parallèlement aux phénomènes de submersion, se déroulent d’importants phénomènes d’émersion et d’envasement ou comblement. Les premiers responsables en sont les fleuves qui se déversent et se décantent dans la lagune ; presque tous, de l’Adige à l’Isonzo, sont de type torrentiel, avec passage rapide, voire fulgurant, de l’étiage à la crue ; dévalant de fortes et courtes pentes, ils apportent un volume d’alluvions considérable. Le Pô, recevant des affluents des Alpes et des Apennins, construit à une vitesse étonnante un énorme delta, sur lequel il divague. En 589, une crue extraordinaire a bouleversé le réseau hydrographique : le Mincio est devenu affluent du Pô, l’Adige a été rejeté vers le sud, et la Brenta a délaissé la ville de Padoue…


      Les alluvions contribuent par leur poids à l’affaissement du sol ; elles colmatent d’autre part les parties mortes de la lagune, renforcent les îles et les lidi ; atteignant la mer, elles alimentent enfin les courants littoraux.


      Ces courants, particulièrement actifs au fond de l’Adriatique, constituent, selon un processus classique, des accumulations sablonneuses, qui, peu à peu, émergent à marée basse ; dès lors, le vent commence à les modeler, fait monter les dunes, émergées en permanence, où s’accroche une végétation primitive, puis des pins. Bref, un cordon littoral (lido) discontinu isole peu à peu la lagune de la mer, et, selon les mouvements du sol ou du niveau des mers, plusieurs cordons parallèles peuvent se constituer : une suite d’îles, de Torcello et Mazzorbo jusqu’à Chioggia, à l’intérieur de la lagune, rappelle le tracé d’un ancien lido. Par ailleurs, çà et là, quelques pointements calcaires renforcés par des carapaces de crustacés morts, finissent par constituer un autre type d’îles, que consolident des accumulations de boue, plus ou moins abritées des chenaux de marée ; des roseaux s’y implantent avant même l’émersion et accélèrent le processus. Les noms mêmes des grandes îles constituant l’actuelle Venise évoquent la complexe morphologie du paysage lagunaire : un affleurement rond et dur comme un dos (dorsoduro), une longue échine (spinalunga), un foisonnement de roseaux dressés au-dessus de la surface des eaux (cannareggio) ; radeaux de boue flottant entre l’eau salée de la lagune et la nappe phréatique d’eau douce venue des Dolomites, dont l’homme peut s’emparer pour y vivre, pourvu que l’eau et l’air soient renouvelés et purifiés par la marée.


      On conçoit les problèmes que pose une nature singulièrement active aux éventuels habitants de la lagune. Les lidos, sans cesse renforcés par les alluvions fluviales et par les courants littoraux, tendent à constituer une ligne continue, qui isolerait inéluctablement de la mer une lagune vite dévorée par ses îles, si les vagues, la houle, la montée relative ou absolue du niveau marin ne contribuaient à ronger en permanence ces cordons littoraux. Les « ports » où s’engouffre la marée purificatrice tendent en conséquence à se déplacer, provoquant de continuelles variations de la lagune vive et une instabilité catastrophique pour des habitats humains…


      Sauf si l’homme parvient à maîtriser ces phénomènes : à la base du miracle vénitien, il y a donc cette lutte de treize siècles contre les forces aveugles de la nature.


      Jusqu’au XXe siècle, la principale action a été menée pour la sauvegarde de la respiration lagunaire ; elle s’est poursuivie sur quatre fronts : maintien des chenaux, sacrifice raisonné des parties les moins indispensables de la lagune, détournement des fleuves, renforcement des lidos.


      La solution la plus simple paraissait être le maintien des chenaux par dragage ; en les approfondissant, en les empêchant de divaguer, on pouvait espérer que l’eau salée continuerait à remonter les fleuves, à diluer la boue et à l’entraîner à la mer lors du reflux. Mais ce travail incessant ne pouvait être qu’un palliatif, et pouvait même se révéler dangereux, le dragage trop profond d’un chenal entre deux îles risquant de faire couler la boue des berges et les bâtiments qu’elle supporte.


      Une autre solution consistait à sacrifier les zones envasées, en les bonifiant : les canaux creusés pour l’écoulement des eaux et le dessalage du sol permettaient à la fois d’éviter la malaria et de laisser la marée s’épandre aux endroits jugés indispensables. La lagune qui s’était rétrécie de manière anarchique et malsaine jusqu’au Xe siècle, continua par la suite à se rétrécir, mais sous la surveillance des hommes, et, à partir du XVIe siècle, à leur profit.


      Ce système suggérait avec force une troisième solution, plus radicale : le détournement des fleuves hors de la lagune, par un réseau de canaux qui contribuerait à bonifier une grande partie des marécages, tout en facilitant les communications par la voie d’eau. Cette lutte directe contre huit fleuves, dont deux très importants (Brenta et Piave) a suscité les travaux les plus gigantesques qu’ait connus l’Occident au Moyen Age et aux Temps Modernes. La Brenta, fleuve capricieux et chargé d’alluvions, était dès le XIIIe siècle contenue, après Padoue, entre des digues que Dante comparait aux digues flamandes élevées contre la mer ; mais ces digues, comme celles du Pô, si elles canalisaient les crues, n’arrêtaient pas les alluvions. Venise étant exactement située dans l’axe du débouché de la Brenta, la situation paraissait dramatique au début du XIVe siècle : une délibération du Sénat constate en 1324 que les roseaux gagnent sans cesse et atteignent déjà l’île de San Giorgio « in Alga ». Pour éviter le sort qui avait scellé le destin de Iesolo, Cittanova et Torcello, il fallait séparer l’eau douce de l’eau salée, donc barrer la Brenta avant son embouchure dans la lagune et la diriger vers le port de Malamocco. L’objectif fut atteint en 1327, mais il fallut d’incessants travaux jusqu’en 1458, date à laquelle fut prise une décision plus radicale encore, facilitée par la domination de Venise sur la terre ferme : détourner la Brenta sur la lagune de Brondolo, non loin de Chioggia. Les travaux durèrent jusqu’au XVIIe siècle (taglio novissimo) ; les lagunes méridionales furent sacrifiées, mais celle de Venise fut sauvée.


      Les petits fleuves du Nord furent également repoussés et aménagés entre 1356 et 1507 ; la menace des plus importants, le Sile et le Piave, fut définitivement écartée au XVIIe siècle. A cette date, tandis que les immenses lagunes du Nord, entre Piave et Isonzo, et du Sud (Adige, Pô, Reno), où l’homme n’avait pu ou su intervenir, étaient soit comblées, soit réduites à l’état de marécages (songeons au sort de Grado ou de Comacchio !), la lagune vénitienne était non seulement sauvée, mais encore entourée d’un réseau de fleuves navigables, permettant le drainage et la bonification des marais préexistants.


      Le danger le plus pressant enfin éliminé, un autre péril nécessita des travaux non moins gigantesques. Les alluvions, déversées plus loin, ne renforçaient plus les cordons littoraux que la mer risquait d’emporter ou de déplacer ; au contraire, ramenées par les courants, elles tendaient à obturer les « ports » et à amoindrir la respiration lagunaire. Il fallut donc construire d’énormes môles à San Niccolo di Lido, Malamocco et Chioggia, et, au XVIIIe siècle, ces immenses murailles, les murazzi, qui protègent frontalement le lido de Venise ; aux XIXe et XXe siècles, on prolongea dans la mer, de 2 à 3 km, par des ouvrages perpendiculaires au cordon, chacun des trois « ports », afin de faciliter l’entrée de la marée dans la lagune.


      La partie n’a jamais été définitivement gagnée ; aujourd’hui encore, Venise connaît l’un des pires dangers qui ait jamais menacé son existence. Mais, grâce à son énergie et à des investissements considérables, elle a toujours su reculer le moment fatal qui serait sa défaite : miracle permanent d’un sauvetage continuel par les hommes d’un site urbain condamné par la nature.
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          Marins et marchands menant saint Marc vers les îlots qui lui sont consacrés. (Basilique Saint-Marc, mosaïque du XIIIe siècle.)


        


        André Martin/ Delpire
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          Le Sinus Adriaticus d’après la Table de Peutinger (IVe s.).
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Le nom même de Venise nous plonge dans un mystère originel : d’où venaient les peuples que l’Antiquité connut sous le nom de Vénètes, et dont on discerne au moins trois groupements, extraordinairement éloignés les uns des autres1, l’un près de Vannes, dans le Morbihan, l’autre, entre Spree et Elbe, que les Germains appelaient aussi Wendes, le troisième, entre Frioul et Lombardie ?

Comment ce dernier groupement vécut-il si longtemps au sein de l’Empire romain sans créer de cité prospère entre Aquilée, Padoue et Ravenne, sans donner de preuve du dynamisme qui allait pendant des siècles porter la grandeur de Venise ? Rien ne permet de résoudre ces énigmes ; seule peut être étudiée la longue naissance des villes de la lagune, et l’apparition sur la scène de l’histoire de populations moins floues que les Vénètes, que l’on peut alors appeler les Vénitiens.







LE DYNAMISME VÉNITIEN













  


  Les Vénitiens avant Venise
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        Le port de « Classe » (Mosaïque de Saint-Apollinaire-le-Neuf à l’époque de Théodoric, fin du Ve s.).


      


      Bulloz


    


    Bien que les villes, durant tout le bas Empire, aient été sur le continent, il n’est pas impensable que de petits bateaux aient pratiqué le cabotage, de Ravenne jusqu’aux environs d’Aquilée, en empruntant les eaux calmes de la lagune, à l’abri des lidos. La région était probablement peuplée de pêcheurs, de marins et de sauniers ; il est possible que l’arrivée d’Attila et de ses Huns en 453-454 ait poussé une partie de la population d’Aquilée et des cités voisines à se réfugier dans la lagune parsemée d’îles ; l’arrivée des Ostrogoths de Théodoric, exécutant, contre Odoacre, la mission que leur avait confiée l’empereur d’Orient, dût avoir des effets comparables, déterminant une migration partielle et brève des habitants de la Terre Ferme vers la lagune.


    Nous avons la fortune de posséder une lettre de Cassiodore2, préfet du prétoire, haut fonctionnaire romain investi de la confiance du roi ostrogoth, qui, datée de 537-538, donne la première description des lagunes et de la vie de ces populations, dont les descendants devaient créer Venise. Si l’on écarte l’hyperbole, le style odieusement ampoulé de ce parfait rhéteur, on découvre à travers ce document exceptionnel le paysage immense et pauvre, des maisons construites comme les nids des oiseaux aquatiques ; les ressources sont peu variées – pêche et marais salants –, mais les habitants sont tous égaux, libres et probablement autonomes, sous la direction de leurs « tribuns maritimes » ; ils ont le monopole des transports, et le puissant préfet du prétoire en est réduit, à la veille de l’attaque byzantine contre l’Italie ostrogothique, à négocier avec leurs chefs un passage de marchandises.


    

      Aux tribuns maritimes, Cassiodore, préfet du prétoire.


      Nous avons donné récemment l’ordre et sommes d’avis que l’Istrie dirige heureusement ses marchandises (vin, huile, ou blé), dont cette année elle a la chance de disposer en abondance, vers la résidence de Ravenne.


      Quant à vous, qui possédez de nombreux navires dans cette région, veillez (à les transporter rapidement)…


      Passez par ce que l’on peut appeler vos havres hospitaliers, vous qui naviguez dans le pays de vos pères : s’ajoute en effet à toutes les commodités que vous avez, le fait que vous est ouverte une seconde voie, jouissant de la tranquillité d’une perpétuelle sécurité ; car, quand la mer est fermée par des vents déchaînés, vous est alors libre le chemin par les plus amènes des fleuves ; vos carènes ne craignent point les âpres ouragans : elles touchent la terre avec le plus grand bonheur, et n’en sauraient périr, elles qui la heurtent si souvent ; de loin on pense presque qu’elles sont portées par des prés, car il arrive qu’on ne puisse voir leur coque ; elles vont, tirées par des cordes, elles qui ont coutume d’être maintenues par des câbles, et, par un renversement de l’ordre des choses, c’est de leurs pieds que les hommes aident leurs navires : ils tirent sans effort ces nefs porteuses et, reculant devant l’emploi des voiles, ces nefs utilisent le pas plus efficace des matelots. On aime à rapporter nos remarques sur la manière dont vos maisons sont situées. Ces louables Vénéties, jadis riches en nobles, touchent au sud Ravenne et le Pô ; à l’est elles jouissent des agréments du littoral ionique : là, une marée qui va et vient, tantôt, en montant, emprisonne, tantôt au reflux, libère le paysage, en inondant par alternance la campagne. Ici votre maison est faite comme celle des oiseaux aquatiques, car ce qui maintenant est terre, parfois paraît île, au point que l’on croit tout à fait être aux Cyclades là où brusquement l’on revoit, inchangé, l’aspect des lieux. Cette grande ressemblance fait apparaître dispersées, par ces plaines liquides, étendues sur une si grande longueur, des habitations qu’a produites la nature, mais qu’ont fondées les soins des hommes : en effet, par le tressage de joncs flexibles, on consolide là le terrain et l’on ne doute pas d’opposer au flot marin une si fragile défense, quand le rivage semé de flaques ne sait rejeter la masse des ondes et que, sans défense, est emporté tout ce qui n’est pas aidé par l’altitude. Les habitants ne disposent donc que d’une ressource unique, les seuls poissons dont il y a grande abondance : la pauvreté y vit sur un pied d’égalité avec les riches ; une seule nourriture les réconforte tous, un même type d’habitation les enferme : ils ignorent la jalousie en ce qui concerne leurs pénates, et passant une vie ainsi mesurée, ils évitent le vice auquel on sait qu’est exposé le monde.


         


      Tous leurs efforts visent à exploiter des salines : au lieu d’araire, au lieu de faux, tournez les cylindres : de là viennent tous vos revenus puisque vous possédez en eux ce que vous ne produisez pas ; la monnaie que l’on y frappe est, en quelque sorte, alimentaire ; le flot se dévoue entièrement à votre activité. Tel ou tel peut chercher l’or avec moins de zèle : il n’est personne qui ne désire trouver du sel et, à juste titre, car c’est à lui qu’on doit toute nourriture, ce dont on peut lui être particulièrement reconnaissant. Ainsi donc les navires que, à la place d’animaux, vous liez à vos mains, entretenez-les avec un soin diligent pour que, quand Laurent, cet homme si expérimenté, chargé de l’approvisionnement en marchandises, vous aura avertis, vous vous hâtiez d’arriver, car aucune difficulté ne peut vous faire reculer devant les frais nécessaires, vous qui pouvez, suivant l’état de l’atmosphère, choisir à votre gré la route la plus courte. (Monumenta Germaniae Historica, éd. Th. Mommsen, « Auctori Antiquissimi », t. XII, p. 380, Berlin, 1894.)


    


    

      La conquête lombarde et les réfugiés dans la lagune


      Ce n’est donc qu’à la fin du VIe et au VIIe siècle que la lagune connaît un nouveau type de peuplement, créateur de villes, qui se juxtapose aux populations, pauvres et libres, de pêcheurs, transporteurs et exploitants de salines. La nouvelle conjoncture politique en est responsable : les Byzantins, menés par Bélisaire et Narsès, entreprennent une longue et sanglante reconquête de l’Italie (539-563), qui aboutit à l’élimination des Ostrogoths : un dernier carré s’est désespérément défendu entre l’Adige et l’Isonzo en 563. Mais la péninsule ravagée, où les Byzantins s’avèrent incapables de remplacer les Ostrogoths, est envahie et rapidement occupée par le plus sauvage des peuples germaniques, les Lombards, qui entraînent avec eux des Saxons, des Suèves, des Bavarois, des Gépides et des Bulgares.


      On s’est étonné de la rapidité de cette conquête en Italie du Nord ; en fait, la région avait été ruinée par les guerres, puis par les impôts byzantins, et affaiblie par des pestilences. Une partie de la population valide avait pris, contre les Byzantins, le parti des Goths, qui depuis quelques décennies assuraient sa protection entre Pavie et Ravenne. L’effondrement du pouvoir politique et militaire laissa le champ libre à un peuple semi-nomade, qui, en 568, sous la conduite de son chef Alboin, abandonna la Pannonie (actuelle Hongrie) aux Avars et fit irruption dans le Frioul. A peine arrivés, les Lombards s’attaquèrent aux villes, sans avoir toujours les moyens de les prendre ; ils piétinèrent plusieurs mois devant Aquilée, Oderzo, Padoue, et, semant la terreur, se répandirent dans toute l’Italie du Nord. Assez rapidement maîtres du plat pays, ils mirent des décennies, voire des siècles pour s’emparer des villes, derniers bastions de la défense byzantine : ainsi Ravenne, qui ne tomba qu’en 751. Il semble que les Byzantins aient organisé le repli en bon ordre en direction d’une région où leur flotte pouvait efficacement intervenir contre un ennemi terrien ; la lagune, proche de l’Istrie et de la Dalmatie byzantines, convenait admirablement à ce dessein.


      Des paysans, mais surtout des citadins, lorsque la défense n’était plus possible, émigrèrent en corps : les habitants de Concordia se fixèrent à Caorle, ceux du bas Frioul, à lesolo, ceux de Trévise, à Rialto, ceux de Padoue, à Malamocco, ceux d’Altino, à Torcello, ceux d’Oderzo à Cittanova (Héraclée)… Exode massif, durable, et qui sépara durablement la lagune de sa terre ferme : le patriarche d’Aquilée, réfugié à Grado, exerça sa prééminence sur les cités maritimes et sur l’Istrie byzantine ; mais dans son ancien siège sous contrôle lombard, puis franc, s’installa un nouvel évêque, revendiquant la dignité patriarcale et la prééminence sur les évêchés voisins ; la querelle des deux patriarches devait pendant des siècles empoisonner la vie religieuse en Frioul et en Vénétie. Et on sait, de manière générale, combien fut profonde dans la politique et la pensée vénitiennes la coupure que la conquête lombarde détermina entre la ville et les campagnes de son arrière-pays.


    


    

    

      
La lagune byzantine


      Aux VIIe et VIIIe siècles, la lagune se peuple donc de cités romano-byzantines, encadrées par l’administration traditionnelle ; à la tête de cette administration est placé un très haut fonctionnaire, délégué de l’empereur, l’exarque de Ravenne. Contrairement aux légendes répandues par l’historiographie vénitienne, la lagune ne possédait pas son doge avant le VIIIe siècle ; les deux premiers « doges » mentionnés par ces légendes, Paoluccio et Maurice, étaient en fait l’exarque et le maître des soldats. Un document remarquable, trouvé à Torcello, non loin de l’autel, lors des fouilles de la basilique, est un excellent témoignage de la présence byzantine. Il s’agit d’une inscription lapidaire, relatant la dédicace d’une église Notre-Dame, qui est peut-être l’église de Torcello. Datée de la 29e année du règne d’Héraclius (610-641), donc de 639, elle évoque l’année même de la prise d’Oderzo par le roi des Lombards, Rothari, et l’exode de la population romaine dans l’île où se bâtit la nouvelle cité, Cittanova, appelée, en l’honneur de l’empereur, Héraclée ; il est donc possible que cette pierre ait été primitivement gravée à Héraclée, et, après le déclin, voire la destruction d’Héraclée en 810, réemployée à Torcello. Quoi qu’il en soit, elle nous prouve qu’en 639 l’armée byzantine, « très méritante », était conduite par un glorieux maître des soldats, c’est-à-dire par le gouverneur d’Istrie-Vénétie, qui avait réussi à couvrir le repli de la population civile d’Oderzo, en retardant l’armée lombarde. Le maître des soldats, installé à partir de 639 à Héraclée, ne dépendait que de l’exarque de Ravenne, pourvu dans ce texte de la dignité suprême et très rare de patrice. En dehors de la hiérarchie byzantine il n’est pas question d’un duc ou « doge » de la lagune.


      

        Au nom du Seigneur notre Dieu Jésus-Christ.


        Régnant notre seigneur Héraclius, perpétuel auguste, an 29, indiction 13, faite… par ordre de sainte Marie, mère de Dieu, le pieux et… notre seigneur Isaac, très excellent patrice, exarque et, avec la volonté de Dieu… pour ses mérites et ceux de son armée… arche le glorieux Maurice, maître des soldats… a fait faire à ses propres frais dans ce lieu cette église.


      


      Il est cependant possible que des conflits soient nés entre les anciennes populations de la lagune ou les anciens réfugiés, plus dynamiques et combatifs, et les nouveaux arrivés, chassés par les Lombards. Des échos de ces dissensions nous ont été transmis par les premières chroniques vénitiennes : Malamocco et Iesolo auraient secoué la tyrannie d’Héraclée. Il est certain que la politique maladroite des exarques et les discordes religieuses, nées de la crise iconoclaste, ont entraîné une temporaire sécession de la lagune en 726-727.


      

        [image: Pierre de Torcello,   siècle.]


        

          [In nomine domi]NI Del Nostri IHV XP. IMPerante DomiNo Nostro HERAclio


          [perpetuo] AVGVsto anno XXVIIII INDictione XIII FACTA


          …. SancTe MARIE Del GENETricis EX IVSSione PIO ET….


          DomiNo Nostro ISAACIO EXCELLentissimo EXarCho PATRICIO ET DeO VOLente


          …. OEYSMER…. ET… VS EXERC. HEC FABRIca ES….


          …. M : MA … /B …. \ GLORIOSVM MAGISTRO MILitum


          AR …….. RES …. EL…. EM IN HVNC LOCUM SUUM.


          SIE…………….. HVIVS ECCLesiae.


          -------------------------


          L’ISCRIZIONE TORCELLANA DEL SECOLO VII.


        


        Pierre de Torcello, VIIe siècle.


        P. Molmenti : la Storia di Venezia nella vita privata



      


      On sait l’ampleur de la crise iconoclaste : les empereurs, soutenus par la partie orientale de leur Empire et par l’armée, qui s’y recrutait dans sa grande majorité, ont voulu épurer la religion de toutes les superstitions attachées au culte des images saintes, tandis que la partie européenne de l’Empire, la moins subtile, tenait passionnément au culte de ces images en elles-mêmes. En Italie byzantine, dont Rome faisait partie, l’exarque Paul se heurta à la détermination des adorateurs d’images (iconodules) ; le pape, qui s’était déclaré contre l’iconoclasme, fut soutenu par les dernières villes continentales (Pentapole)3 et les villes de la lagune ; Paul fut battu et tué, et les armées de la lagune élirent un duc (doge), Orso.


      Le péril lombard ramena certes la concorde entre le pape et le nouvel exarque, et Orso demeura duc ; mais, après son assassinat, ce furent, comme par le passé, des maîtres des soldats au nom grec qui lui succédèrent ; ce n’est qu’après la chute de Ravenne et la fin de l’exarchat (751) que des changements profonds se produisirent dans le nord de l’Adriatique ; seules la lagune et l’Istrie restaient théoriquement byzantines, mais l’Empire n’y maintint pas sans difficulté son autorité directe : le fils d’Orso, ex-maître des soldats, se proclama duc en 742, quitta Héraclée pour Malamocco, et entreprit de son propre chef d’élever à Brondolo des fortifications pour défendre la lagune contre les Lombards.


      A la même époque, le pape, assiégé dans Rome, appela à son aide les Francs de Pépin le Bref (751) et cette intervention militaire lui valut les territoires de l’ancien exarchat, récupérés sur les Lombards, et non rétrocédés à Byzance. La lagune avait donc un nouveau voisin, le pape, et, derrière lui, son protecteur le roi franc. La situation, pour cette portion extrême de l’empire byzantin, devint délicate, lorsque le fils de Pépin, Charlemagne, ayant en 774 remporté une victoire définitive sur le roi des Lombards, devint le maître de toute la Terre Ferme jusqu’à l’Istrie : pour quatre siècles, la lagune allait se trouver à la frontière des deux Empires.


      

        [image: L’empereur d’Occident, Louis le Pieux (814-840).]


        

          L’empereur d’Occident, Louis le Pieux (814-840).


        


        Giraudon


      


      

        [image: L’empereur d’Orient Constantin VII Porphyrogénète et sa mère Zoé Carbonopsina (912-959).]


        

          L’empereur d’Orient Constantin VII Porphyrogénète et sa mère Zoé Carbonopsina (912-959).


        


        B.N.


      


    


    



  

    


    

      
1. 


      

        Au point que leur parenté semble douteuse.


      


    


    

    

      
2. 


      

        D’une grande famille originaire de Syrie, possédant de grands biens dans le Bruttium (Calabre), Cassiodore, né vers 470-480, mort nonagénaire vers 570-575, fit, aux côtés de son père, puis seul, une brillante carrière : consul en 514, maître des offices en 526, préfet du prétoire, il quitta la scène politique lors de la reconquête de l’Italie par les Byzantins, et se retira dans son couvent calabrais de Vivarium. Outre divers ouvrages juridiques, historiques (Histoire gothique), philosophiques (De anima), religieux, Cassiodore écrivit des lettres, qui sont presque la seule partie de son œuvre à nous être parvenue. Son influence fut grande sur la renaissance littéraire, en particulier par la transmission des œuvres antiques, qu’il fit inlassablement recopier dans son monastère.


      


    


    

    

      
3. 


      

        Province comprenant les cinq cités (évêchés) de Rimini, Pesaro, Fano, Ancône et Senigallia.
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